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On se trompe étrangement quand on affirme que le Vénérable 
Scot fut surtout un génie analytique; il l’était d’instinct, plus que saint 
Thomas, plus qu’aucun autre docteur de son époque. Il l’était peut- 
être à l’excès. Il y a chez lui un pressentiment sublime des méthodes 
scientifiques du xix' siècle. Et malgré toutes les dénégations, Scot 
fut surtout un génie synthétique. Le temps servit mal la pensée de 
cet homme prodigieux en ne lui permettant pas de se condenser dans 
une de ces œuvres cyclopéennes qui sont le reflet d’une intelligence, 
d’une époque, d’un système.

Mais, pour ne s’être pas affirmée à la manièr de saint Thomas, 
cette unité n’en est pas moins réelle et moins implacable. En philo­
sophie, qui niera que la volonté 11e soit '’axe autour duquel se meu­
vent, avec ampleur et logique, toutes les doctrines scotistes ? En 
théologie, cet axe est l’Incarnation dans le catholicisme ; l’Incarna­
tion est toujours le foyer d’où rayonnent tous les dogmes et tous les 
bienfaits. L’originalité du Vénérable Scot n’est pas d’avoir proclamé 
cette vérité, mais d’avoir, en la déplaçant, étendu son rayon. Il a 
placé le dogme de l’Incarnation au-delà du péché originel ; il en a 
fait le centre glorieux de toutes .es œuvres divines, comme le soleil 
est le centre du système qui porte son nom. Ainsi placé, l’Incarna­
tion ne rayonne plus seulement à travers l’ignominie du Calvaire, 
comme l’expression suprême de l’amour de IJieu pour l’homme dé­
chu, comme un accident heureux venant restaurer le plan divin con­
trarié par la malice humaine, elle brille surtout comme le centre d’un 
monde glorieux dont Dieu voulait, avant la chûte, être la synthèse 
gloreuse en unissant dans la personne du Verbe la nature humaine, 
afin que, toute créature étant soumise au Dieu-Homme,1 toutes fus­
sent aussi, par la perfection de son adoration, rapportées à la Trinité.

Une telle conception n’est certainement ni étriquée ni banale. Elle 
révèle chez son auteur une puissance de vision qui s’étend bien au- 
delà des minuties de l’analyse et jusqu’aux limites les plus reculées 
de la synthèse. C’est grâce à l’harmonie et à l’aisance de ce plan, que 
le Vénérable Scot a eu sur ses devanciers et ses contemporains, 
l’inappréciable avantage de comprendre et de défendre un dogme 
d’une importance aussi capitale que celui de l’Immaculée-Conception. 
Saint Thomas et saint Bonaventure ne l’avaient pas compris, précisé­
ment parce qu’ils s'étaient fait une autre conception du plan de l’In­
carnation. C’est que pour eux, celle-ci n’était une synthèse que secon­
dairement ; avant tout, elle était une restauration, et la femme qui 
devait y coopérer, devait aussi y participer.

Le Rév.. P. Déodat nous donnera sans doute prochainement ce 
corollaire de la Thèse qu’il vient d’exposer dans une langue peu com­
mune sous la plume d’un scolastique. C’est en effet un rare mérite 
que de savoir traduire avec élégance et limpidité, la doctrine scotiste 
de l’Incarnation. Tous les lecteurs ne partageront peut-être pas toutes 
les vues de l’auteur : c’est parfois affaire de préjugés. Tous aussi sans 
doute ne trouveront pas le style impeccable, malgré ses réelles et très


